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Personnages principaux


	 


	— Sven Adler, jeune inspecteur nommé à la division sorcellerie de la police de Berlin.


	— Cornelia Bettman, coéquipière de Sven, sorcière spirite et professeure à l’Université des Arts magiques.


	— Leonhard Hennecke, mentor de Cornelia, sorcier et directeur de l’Université des Arts magiques.


	— Friedrich Roth (le vieux Fritz), agent de police puis réceptacle dans lequel s’incarne la ville de Berlin.


	 


	Personnages secondaires


	— Lina Adler, épouse de Sven


	— Hans-Otto von Körnicke, président de la police berlinoise et supérieur de Sven.


	— Thaler, commissaire de police et chef de la Kripo.


	— Daniel Denger, sergent de la Kripo.


	— Niels et Marcel Louret, sorciers oniriques.




	 




Résumé de l’épisode précédent


	 


	La Hexereikommission, jeune brigade de la police de Berlin qui se consacre aux crimes et délits liés à la sorcellerie, est chargée d’enquêter sur un illusionniste en vogue soupçonné d’usage illégal de pouvoir magique. Afin d’en avoir le cœur net, les deux détectives se rendent à une représentation pour assister à son numéro d’attrape-rêves. À l’issue de cette soirée, Cornelia disparaît. La sorcière est en réalité piégée dans les contrées du rêve en compagnie d’un médium onirique, Niels, avec lequel elle entretient une longue amitié.


	Sven se lance alors à sa recherche, prêt à tout pour la retrouver. Pour cela, il doit se fier non seulement à son instinct policier, mais aussi suivre des pistes plus intangibles. La logeuse de Cornelia, Frau Fegelan, possède le don de prescience et utilise son talent de cartomancienne pour guider l’inspecteur dans sa quête. Ce dernier, grâce au concours de l’illusionniste, réussit à pénétrer le monde onirique. Mais c’est surtout avec l’aide de l’avatar de Berlin qu’il parvient à ramener la sorcière dans la réalité, renforçant ainsi son lien avec la créature.


	 
















But all of the things that belong to the day


	Cuddle to sleep to be out of her way ;


	And flowers and children close their eyes


	Till up in the morning the sun shall arise.


	Robert Louis Stevenson, The moon


	 


	 




Chapitre 1


	Moi, j’te le dis, la police, c’est rien qu’une bande d’incapables !


	 


	La salle de théâtre baignait dans d’épaisses ténèbres, à l’exception de la scène éclairée par des globes de verre mats qui dispensaient une lumière froide. Des tentures noires habillaient le sol, les murs et même les décors, noyant leurs contours dans une obscurité liquide. L’inspecteur Sven Adler se tenait au centre de l’estrade. À ses pieds, la morte, couchée sous un drap de soie charbonneuse, piqueté de broderies argentées, reposait les bras en croix. Dans sa main gauche, elle serrait un trousseau de clés et, dans la droite, un poignard couleur lave figée. Les traînées sanglantes s’écoulant de ses yeux crevés rendaient son visage méconnaissable.


	L’étoffe qui la drapait glissa, comme tirée par une main invisible. Fasciné, Sven fixa la chair pâle ainsi dévoilée ; celle d’une femme jeune, vigoureuse. Un sang épais souillait l’intérieur de ses cuisses et une odeur douceâtre se dégageait du corps. Soudain, un grognement sourd déchira le silence. Aux aguets, le policier scruta l’obscurité qui le cernait ; les tentures frémirent dans l’air immobile. Le grondement, semblant venir de toutes parts, enfla encore. Sven voulut s’enfuir, mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Un jappement bref retentit, bientôt suivi par d’autres, plus rauques. L’aboiement, amplifié par l’écho, résonna dans le théâtre. Puis l’intensité lumineuse augmenta brusquement, révélant la salle de spectacle tout entière. Une marée de chiens noirs déferlait des gradins vers la scène. Sven hurla…


	Et se réveilla en sueur, tremblant de terreur. Lina l’attira contre elle tout en lui prodiguant des paroles de réconfort. Il s’accrocha à son épouse, enfouissant son visage dans son cou, dans sa chevelure, pour en respirer les doux effluves.


	— Toujours cette enquête qui te poursuit ?


	Impossible de nier, la ville ne parlait plus que de ça ; lui-même rentrait de plus en plus tard chaque soir, écrasé de fatigue, et sombrait dans un mauvais sommeil, traversé de cauchemars.


	— Oui, je revois sans cesse la victime telle qu’on l’a trouvée…


	Sa voix tremblait. Lina lui caressa tendrement les cheveux tout en se blottissant contre lui. Son souffle tiède se fit régulier tandis que Sven demeurait les yeux ouverts, hanté par les aboiements des molosses. Les images de son rêve se cramponnaient à son esprit, lui interdisant tout repos. Il quitta alors la chaleur de sa couche pour se réfugier dans la froide pénombre du salon éclairée par le faible halo lumineux qui nimbait une horloge de table. Protégés par une cloche de verre, la mécanique et le balancier marquaient inlassablement le passage du temps ; la lueur provenait du cadran lui-même. Le sorc’horloger professeur Dahlke avait offert cet objet à Sven pour le remercier d’avoir retrouvé son apprenti1 et, tout comme la clepsydre qu’avait reçue Cornelia, il s’agissait d’une pièce unique dont la fabrication avait nécessité de nombreux mois. Calé dans un fauteuil, le jeune inspecteur fixa les mouvements réguliers du pendule jusqu’à ce que les battements de son cœur ralentissent, jusqu’à trouver dans l’implacable et hypnotique course des heures une forme d’apaisement.


	L’aube blême interrompit ses ruminations. Malgré les efforts de Lina, il se cantonna dans un mutisme intermittent, ne répondant que par monosyllabes aux questions posées. Le pain du matin pesait lourd sur leurs estomacs. Sa femme le regarda s’éloigner dans un mélange d’inquiétude teinté de ressentiment. Depuis sa nomination à la tête de cette fichue brigade, Sven avait changé. Certes, il avait toujours été de nature taiseuse, mais cette tendance s’aggravait. Les insomnies rythmaient ses nuits. Et il lui confiait rarement la cause de ces réveils nocturnes. Pis encore, il développait avec sa partenaire une complicité envahissante. Chaque fois que Lina abordait le sujet sur la pointe des pieds, il s’agaçait ou se retranchait dans le silence. Aucun geste de tendresse ne comblait le fossé qui se creusait entre eux.


	 


	***


	 


	L’omnibus charriait son lot de Berlinois ; des relents de laine trempée, de sueur et de mécontentement imprégnaient l’habitacle. Ici comme ailleurs, le meurtre du Rose-Theater occupait toutes les conversations.


	— Moi, j’te le dis, la police, c’est rien qu’une bande d’incapables !


	— Y paraît qui z’ont pas un seul indice. Ils n’ont qu’à chercher parmi les sorciers au lieu d’embêter les honnêtes gens.


	— Bah, ces sorciers, on aurait dû tous les brûler. Au lieu d’ça, on leur a donné une université. Et voilà où on en est maintenant !


	Sven savait cet avis partagé jusque dans les plus hautes sphères du pouvoir. L’opinion publique se divisait entre les détracteurs des sorciers, qui les accusaient volontiers de tous les maux, et les sympathisants – bien moins nombreux –, qui voyaient en eux l’espoir d’une société plus juste, plus moderne. Le soutien franc de Guillaume II ne pesait guère dans la balance et la sorcellerie conservait sa réputation sulfureuse. D’aucuns estimaient en effet l’Empereur envoûté, quand d’autres le prétendaient influencé par sa grand-mère, la reine Victoria, laquelle avait autorisé peu avant sa mort l’entrée des sorciers au parlement, leur offrant une tribune sans précédent. La chambre haute du Bundestag, très traditionaliste, voyait les évolutions britanniques d’un mauvais œil et redoutait qu’elles ne contaminent la Prusse.


	 


	***


	 


	Sven descendit de l’omnibus puis franchit au pas de course la distance qui le séparait du Château rouge2. Il se maudissait d’avoir oublié son parapluie. Le vaste édifice en briques flanqué de quatre tours massives abritait non seulement les bureaux des différentes factions policières, mais aussi un studio de photographie, une écurie, une flotte de véhicules ainsi que des cellules. En dépit de cela, le supérieur de Sven ne lui avait trouvé qu’un misérable réduit mal chauffé qui tenait autant du placard que du galetas. L’inspecteur se battit avec la porte gondolée. Un bonjour jovial l’accueillit. Le sergent Denger était déjà là, et rien ne paraissait susceptible d’entamer sa bonne humeur chronique. Tandis que Sven suspendait son pardessus détrempé au porte-manteau, l’agent de police commença son rapport.


	— Un instant, Denger, laissez-moi attraper mon carnet.


	— Mais j’ai moi-même tout écrit.


	— Mes propres notes m’aident à trier ou relier mes idées. Elles ne me quittent pas.


	Le jeune homme acquiesça. Sven avait réclamé à von Körnicke des renforts dans cette enquête pour meurtre. Pour toute assistance, il recevait ce gamin au visage lisse issu des rangs de la Kripo ; certes ce dernier apprenait vite et débordait d’énergie, mais il manquait cruellement d’expérience. Dans son for intérieur, l’inspecteur songeait toujours avec un triste effroi au vieux Fritz, qu’il avait imaginé à ses côtés à la Hexereikommission. Mais l’avide brume berlinoise l’avait capturé un soir d’automne. Berlin avait choisi cet humain pour s’incarner, devenant une créature qui défiait les lois de la nature − et de la sorcellerie. Un mystère résistant à toute analyse.


	Sven s’assit sur la deuxième chaise de la pièce qui protesta en grinçant.


	— Je vous écoute, que donnent vos dernières recherches ?


	— J’ai déniché un témoin, monsieur. Un pauvre hère qui dort dans la rue affirme avoir aperçu une berline sombre et massive non loin du Rose-Theater la nuit du meurtre. D’après lui, les boiseries étaient ornées de dessins bizarres.


	— Quelle heure était-il ?


	— Entre trois et quatre heures du matin.


	Cela coïncidait peu ou prou avec l’heure de décès estimée par le médecin légiste.


	— Et ces dessins bizarres, que représentent-ils exactement ?


	— Des signes ésotériques.


	L’inspecteur se retint de lever les yeux au ciel. Entre le spiritisme qui connaissait un succès sans précédent et le développement de la sorcellerie, ce mot était tant galvaudé qu’il en perdait tout son sens.


	— Bien, et l’étoffe qui recouvrait la morte ?


	— Un drapier de Prenzlauer Berg se souvient d’avoir vendu des rouleaux de soie noire à une femme d’âge mûr peu avant le crime. Sur le moment, il avait pensé qu’une grande dame se préparait aux funérailles de son époux ou de son père. Le reçu, établi sous un faux nom, n’a rien donné.


	— Le tissu n’était pas brodé ?


	— Non, comme Fräulein Bettman le soupçonnait, les motifs argentés ont été rajoutés.


	— Bon travail, Denger ! Venez, allons présenter ces résultats à von Körnicke et vos collègues de la Kripo.


	— Je ne sais pas si les hommes de Thaler seront là. J’ai entendu dire qu’un cadavre avait été découvert tôt ce matin sur le parvis de l’église Saint-Nicolas. Le corps semble avoir été dévoré par des chiens.


	Sven se figea. Il revit les molosses déferler sur lui ; leurs aboiements rauques résonnaient à ses oreilles. Ces bêtes furieuses surgies du néant n’avaient jamais visité ses rêves auparavant. L’inspecteur ne croyait guère aux coïncidences, et en fréquentant les sorciers, il avait appris à faire feu de tout bois de chaque indice, qu’il soit matériel ou onirique.


	— Monsieur ?


	— A-t-on identifié la victime ?


	— Pas formellement, l’enquête débute à peine.


	— Je serais curieux de parler au légiste, savez-vous qui est chargé de l’autopsie ?


	— Le Doktor Gropp, mais enfin ceci n’a rien à voir avec notre affaire.


	— L’avenir nous le dira.


	Denger ne sut que répliquer. Le travail à la Brigade sorcellerie bousculait ses repères. Il dépendait de la Kripo et son affectation n’était que temporaire. Quand Körnicke avait annoncé que la Hexereikommission cherchait du renfort, il avait postulé sans hésiter. Cantonné à des tâches subalternes, le sergent se sentait à l’étroit dans son service ; il rêvait d’autre chose – non pas de gloire, mais d’aventures. Et pas une heure ne s’écoulait sans que Denger se félicite de ce changement. Sven Adler et Fräulein Bettman l’avaient accueilli chaleureusement, l’encourageaient à prendre des initiatives et écoutaient ses suggestions. Mieux encore, ils répondaient volontiers à ses questions, surtout la sorcière qui lui entrouvrait les portes d’un monde nouveau. Le jeune homme attendait avec impatience de connaître l’avancée de ses recherches.




Chapitre 2


	Maudite soit cette sorcière et son indécence !


	 


	L’Université des Arts magiques se dressait sur la Leipziger Platz. Dirigée par Leonhard Hennecke, elle représentait pour la communauté des sorciers bien plus qu’un lieu d’enseignement et de savoir : un refuge. Sa réputation grandissait au fur et à mesure que le Don se propageait dans la population. L’édifice austère percé de fenêtres étroites suscitait beaucoup de curiosité et de rumeurs. Les visiteurs non-initiés y étaient rares et ils ne pénétraient jamais les entrailles du bâtiment ; seulement les salons. Une pièce telle que le bureau de Cornelia demeurait à l’abri des regards étrangers.


	La sorcière achevait de rédiger un rapport intermédiaire au terme d’une nuit sans sommeil. Sans prendre de repos, elle arpentait les allées désertes de la bibliothèque de l’université, puis rejoignait son cabinet les bras chargés d’ouvrages aux pages craquelées. Une fois revenue dans son antre, elle se plongeait dans les livres, respirant l’odeur de vieux papier et cherchant un indice dans ces feuilles parcheminées. Une série de cartes de Berlin et sa région couvraient un pan de mur. La plus ancienne datait de sept siècles et toutes étaient marquées de croix noires.
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